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Une visite du pendu



 En cet agréable vendredi du mois de mai, une ambiance joyeuse régnait à Westbrooke Hall. Tandis qu’Abigail Westbrooke, la grand-mère d’Etsy, ne ménageait pas sa peine aux fourneaux, ses deux colocataires dressaient le couvert pour une soirée qui s’annonçait mémorable. En fin de matinée, la vieille dame avait reçu un appel de sa petite-fille pour lui apprendre la nomination au poste de sergent du désormais ancien constable James Argrove. Aussitôt, l’idée d’une petite fête surprise était née. Enfin prête, Abigail rejoignit ses commis sur la terrasse. La soirée, très douce, leur permettait de dîner dehors. En voyant la table dressée sous la direction de l’inestimable monsieur Finley, elle sourit.

— Est-ce que cela vous convient ? demanda ce dernier d’un ton un peu guindé.

— C’est parfait, monsieur Finley. Vous êtes une perle.

Abigail le détailla du regard. L’ancien employé des postes, habitué aux costumes trois pièces, s’était habillé comme l’aurait fait un gentleman victorien pour se rendre au théâtre. Elle devait bien admettre qu’il dégageait une certaine aura et lui aurait volontiers donné du milord. Le bruit du moteur de la Mini d’Etsy leur parvint à cet instant et Abigail frappa dans ses mains en guise de signal de début de la fête surprise. En un éclair, elle rejoignit la maison tandis qu’Hazel et Harold se dissimulaient sur la terrasse, invisibles depuis la double porte vitrée. Quelques minutes plus tard, Etsy, Jenny, James et Abigail apparurent. Dès qu’ils posèrent un pied sur la terrasse, un chœur de voix joyeuses retentit.

— Surprise !

James sursauta et regarda autour de lui, gêné. Tous l’entourèrent et il eut droit à une tape dans le dos de la part d’Hazel, un câlin express d’Abigail et un sourire de circonstance d’Harold qui se dirigea vers la table pour déboucher une bouteille de champagne, au frais dans son seau à glace. Le sergent Argrove, fraîchement nommé à Dunley, ne boudait pas son plaisir.

— Je me doutais bien que vous ne rateriez pas une telle occasion de faire la fête, plaisanta-t-il. Merci à tous.

Harold servit le champagne et distribua les coupes. Lorsqu’il tendit la sienne à Jenny, il lui adressa un sourire appréciateur. La légiste, vêtue d’une robe de soirée typiquement victorienne, ne cessait de l’étonner par son bon goût. Cette dernière, profondément décolletée, dotée de manches courtes et d’une jupe longue qui traînait au sol, marquait avantageusement sa taille fine. Elle prit son verre en faisant un clin d’œil à son admirateur et, bientôt, tous trinquèrent.

— À notre nouveau sergent ! s’exclama Abigail d’un ton enjoué.

Un joli son cristallin salua cette célébration et les invités s’installèrent à table. Toujours aux petits soins pour leurs invités, Poppy et Harold apportèrent les petits fours…

***

Catherine Von Bhuren profitait d’une agréable soirée pour rendre visite à ses orchidées, bien à l’abri dans une vaste serre dissimulée au fond du jardin. Elle aimait venir là, même la nuit, pour apprécier le calme et la plénitude que lui offraient ses plantes. Dans la maison, son mari, Karl, se disputait avec l’une de ses relations d’affaires, et rien ne lui déplaisait davantage que d’assister à ces scènes beaucoup trop fréquentes à son goût. Un petit chemin aménagé entre les différents massifs de fleurs bénéficiait d’un éclairage solaire grâce à des piquets plantés au sol à intervalles réguliers. Elle pouvait donc se promener à loisir sans risquer une chute et, au bout de ce sentier, la serre en elle-même produisait aussi son électricité. En entrant, Catherine bascula l’interrupteur et soupira d’aise en contemplant le spectacle. Disposées sur des étagères à plusieurs niveaux, une centaine d’orchidées de toutes les couleurs resplendissaient, couvertes de nombreuses fleurs. Il fallait dire qu’elle en prenait soin, jusqu’à en paraître maniaque. Ce soir encore, elle procéda à une inspection détaillée, retira les fleurs fanées, arrosa celles qui semblaient en avoir besoin, vérifia la qualité du substrat et la température du local. Satisfaite, elle quitta la serre, puis flâna sur le sentier qui la ramenait vers la maison. Elle n’était guère pressée d’y revenir et prit son temps. Soudain, elle aperçut son mari à travers la baie vitrée. Il paraissait furieux. Il brayait dans son téléphone au point qu’elle pouvait discerner certains mots et cela la fit sourire. Il agitait les bras, ponctuant ses phrases de gestes explicites, et son visage rougissait au point qu’il semblait sur le point de s’étouffer. Catherine pouffa. Voilà une scène bien agréable à contempler, songea-t-elle. Et elle espérait en être en partie responsable. Son cher et tendre, promoteur immobilier sans scrupules, n’avait pas l’habitude de rencontrer des obstacles difficiles à surmonter. Lorsque quelqu’un se dressait entre lui et ses projets, il réglait le problème de manière aussi expéditive qu’efficace. Mais pas cette fois. Aujourd’hui, pour ce qui devait constituer une opération particulièrement juteuse, un petit caillou s’était glissé dans sa chaussure. Sa femme. Catherine sourit, songeuse, et se demanda s’il avait compris. Elle en doutait. Si tel avait été le cas, son comportement aurait radicalement changé. Son mari était incapable de dissimuler ses sentiments. Un défaut qui, en affaires, lui jouait parfois des tours. La jeune femme ricana et virevolta sur elle-même, au comble du ravissement. Quand tout serait terminé, il lui faudrait trouver la manière la plus jouissive possible de plaquer cet horrible bonhomme. Elle devait sérieusement réfléchir à la question ! Les mains derrière le dos, elle fit demi-tour pour ne pas s’approcher davantage de la maison. Mieux valait rester à l’écart encore un moment. Elle s’aventura hors du chemin pour se promener entre les arbres qui parsemaient leur propriété. La lumière des lampes n’allait pas aussi loin, mais la Lune, bien visible, l’éclairait suffisamment. Elle s’appuya contre un tronc et, les yeux mi-clos, savoura le calme ambiant. Un craquement la fit sursauter. Aux aguets, elle scruta les alentours, à la recherche de l’origine du bruit. Une branche morte, selon elle. Un animal, rien de plus, se morigéna-t-elle. Un mouvement dans l’obscurité, là-bas, près du vieux chêne, attira son regard. Une silhouette émergea des ombres et, l’espace d’une seconde, Catherine crut à un cauchemar éveillé. La forme se rapprocha dans un silence de mort. Elle paraissait humaine, portait une espèce de tenue monacale toute rapiécée et mal formée qui, sous les bras, lui donnait des allures de chauve-souris. La taille était soulignée par une corde nouée, et une autre, avec un nœud coulant, pendait à son cou. Elle avait un chapeau mou et son visage… Elle n’en avait pas. Seuls ses yeux brillaient dans l’obscurité, comme deux flammes sorties de l’Enfer. Catherine hurla à pleins poumons avant de s’enfuir vers la maison. Elle trébucha sur les caillebotis qui marquaient le sentier, se rattrapa de justesse et fila sans se retourner. Elle faillit percuter son mari lorsqu’il se dressa devant elle.

— Que se passe-t-il, bon sang ? bougonna-t-il.

— Le pendu ! vociféra-t-elle, proche de l’hystérie. Il est revenu !

Elle pointa les arbres du doigt et Karl fit demi-tour au pas de course. Il ressortit de la maison quelques instants plus tard, armé d’un fusil. Catherine, encore tremblante, le regarda inspecter le jardin centimètre par centimètre. Malheureusement, le pendu avait disparu. Le promoteur revint, une expression mauvaise sur le visage.

— Cette fois, j’en ai marre de ces conneries ! Lundi, j’irai voir la police.

Et il regagna l’abri de sa demeure d’un pas lourd, furieux d’avoir passé une aussi désagréable soirée.
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Drôle de fête



Le lendemain matin, Catherine Von Bhuren se rendit à Wickfield, un petit village situé au Sud de Dunley. Sa Jaguar filait sur la route et ne ralentit pas au moment de passer devant les premières maisons bardées de fleurs. Parvenue sur la place, elle pila sans cérémonie et se gara de façon approximative à un endroit qui n’était pas vraiment prévu pour cela. Elle descendit de sa voiture et inspecta les environs à travers ses verres fumés. Tous les habitants – et plus encore – paraissaient s’être donné rendez-vous ici. Un peu partout, sur la place et autour de la fontaine, des stands aux couleurs vives se dressaient, et ceux qui s’en occupaient se dépêchaient de terminer leurs préparatifs. La zone de la fête était protégée par d’énormes ballots de paille et le maire lui-même inspectait le pourtour avec soin afin de s’assurer que de la sécurité du dispositif. Catherine grimaça. La fête de la fenaison. Quelle vaste connerie ! Ces péquenauds n’ont vraiment rien d’autre à faire de leurs journées, s’agaça la jeune femme. Mais, pour l’heure, cette distraction serait peut-être bénéfique à ses projets. Alors s’il fallait en passer par là… Elle soupira, s’arma de son plus beau sourire et rejoignit les autochtones. Elle fit un petit signe de main général, échangea quelques mots avec l’édile et le curé – ne jamais dénigrer les gens d’influence – et se dirigea d’un pas léger vers la buvette, attirée par la bonne odeur des crêpes. Elle ne fut guère étonnée de trouver là Abigail Westbrooke et Hazel Saint-John, vêtues de leurs tabliers royaux, et les salua de bon cœur, entre gens de la bonne société.

— Mesdames, bonjour ! Est-il trop tôt pour une crêpe ?

— Il n’est jamais trop tôt pour une crêpe, répliqua Abigail. Sucre ?

— Oui, merci.

Pendant que la vieille dame lui préparait sa commande, Catherine inspecta les alentours à la recherche de quelqu’un. Il ne pouvait pas avoir oublié. Inquiète l’espace d’une minute, elle fut rassurée en apercevant la silhouette élancée de Richard Fallon, le tenancier de l’unique pub de Wickfield. Il venait dans sa direction. En arrivant au stand, il dégaina son sourire dévastateur et Catherine fut prise d’une irrésistible envie de lui sauter dessus.

— Mesdames, quelle belle journée ! La fête va être superbe !

Il adressa un clin d’œil à Catherine et elle se retint de le toucher en public. La jeune femme attendit sa crêpe, la paya, puis elle s’éloigna, vite suivie par Richard. Derrière leurs poêles, Abigail et Hazel ne purent s’empêcher de pouffer.
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